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A    PARIS 


> 


CliezA/Tad.  Cwanagh,  ci-devant  Barba,  Libraire  ,  sous 
le  iioiiveaii  passage  du  Panorama  ,  N^.  5,  eutre  1« 
Boulevard  Montmartre  et  la  nie  St. -Marc. 

AN       XII. 


-»«  PERSONNAGES. 

la 

IfS'S       NINON. 
H4fslS'  GOURVILLE. 

LESTANGES ,  amant  de  Sophie. 

SOPHIE ,  parente  de  Gourville ,  éleve'e  par  Ninon. 

CAFFARDINI. 

LISETTE. 


(  La  scène  se  passe  à  Paris  ,  dans  la  maison 
dt  Ninon,  rue  des  Tournelles ,  au  Marais), 


NINON  DE  L'ENCLOS. 

X,^  ihi'àfre  représente  le  sûIo/l  de  Ninon.  Sur  la  gauche  des 
spectafeurô  ,  il  y  'a  une  porte  de  cabinet  ,  une  table  à 
écrire  ,  etc, 

SCÈNE     P  R  &  M  I  È  R  E. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  seule. 
Ranaporas  ces  meubles...  ma  ruaiiresse  pourroit  bien  avoir 
à.<ii  visites  auj  )arJ  hui.  M.  de  Goiirville  va  rev»M]ir  ,  c'est 
lui  i[ui  efJt  un  homiêie  homme  1  11  a  été  i.roscrif  dan.^  le  lem» 
de  la  fronde  ,  au  moment  on  il  etoit  le  plus  amoureux,  de  ma 
maîtresse;  eulin  ,  \c  voilà  rappelé. 

Air  du  ifaudevilld  de l' Asthénie, 

Heurenx,cent  fois  Leuroiix  le  joui" 
Qui  serondiint  notre  esp»  rance  , 
Vient  rétablir  noire  séjour 
Dans  le  heau  pays  de  la  France. 
Ce  jour  f  lit  oublier  les  maux 
Enfantes  par  la  tyrannie, 
Et  nous  t'ait  bénir  les  travaux 
De  qui  nous  rend  à  la  pairie. 

Mais,  j'entends  M.  d*  Lestanges;  il  vient  pour  la  nièce  d® 
M.  de  GoLirville  ^  dont  Ninon  prend  soin. 

S  C   E  N  E     ]  \. 
LEST  ANGES,     LISETTE. 

Lest  ANGES. 
Bonj  )ur  ,  Lisetic  ,   ncat-on  p   rlçr  à  ta  maîtresse  l 

Lisette. 
Si  vous  votilez.  attendre  ,  monsieur  ,  je  crois  qu'elle  ne  tar- 
dera pas  à  paroître. 

Lestanges, 
Ni  Sophie  non  plus. 

Lisette. 
Sans   doute  :    (;u';!vi  ■/,-vou^  dor.c  de  si  presse'  à  leur  dire  ? 

L    E    s    T    A    N    O    B    s. 
Des  choses  (jui  m'intorcssent  beaucoup,  : 

Lisette. 

Ft  le  Icnis  vous  y);u«>i'  1  ;n  ;   l 

Lestanges, 
Je  ne  m'en  appei<-(»i.s  j),is  ai-prés  do  la  charmante  Lîfe'.te, 
Lisette. 
Voila  c|i;e  par  mou  hidiôcrctiou,  je  m'attire  des  complinicns. 
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C'est  le  sort  des  jolies  soubrettes. 

Lisette. 

11  nous  faut  écouter  toutes  les  fadeurs  qu'on  veut  bien  nous 
débiter  ;  mais  d'après  ce  qne  j  ai  vu,  je  ne  pourrai  jamais 
Bjouter  foi  à  la  sincérité  des  amans. 

LeSTANGES.; 
Qu'as-tu  donc  vu  ? 

Lisette. 
Ce  c[ui  vient  d'arriver  à  ce  pauvre  M.  De  la  Châtre. 

Lestanges, 
Il  ainioit  véritablement  ta  maîtresse. 

Lisette, 
Elle  l'aimoit  bien  aussi  ;  mais   forcé  de  retourner  à  son 
régiment ,  il  exigea  un  billet  par  lequel  elle  lui  promît  une 
fidélité  inviolable. 

Lestanges. 

Et  Ninon  le  lui  donna. 

Lisette. 

Puis  il  partit. 

Lestanges. 

On  ne  peut  emporter  un  gage  plus  flatteur. 

Lisette. 
J'en  conviens  ,  mais,  hélas! 

Air  :  On  compterait  les  diamansx 

Ce  billet  n'eut  bientôt  plus  cours, 

iSinoa  se  prit  d'ardeur  nouvelle  ; 

Poui  passer  seule  ses  beaux  jours. 

Quelle  femme  est  assez  fidèle? 

L'absence  est  perfide  en  amour  , 

Et  l'on  risque,  en  quittant  sa  belle, 

D'être  deux  ou  trois  fois  par  jour... 

Certain...  d'aimer  une  infidèle. 

Lestanges,  riant. 
Et  ce  pauvre  la  Châtre  .. 

Lisette. 
Vous  le  savez. 

Air  :  De  la  parole. 
Prêt  à  joindre  son  régiment, 
Je  le  vis,  rempli  de  tendresse, 
Baiser  ce  billet  doux,  charmant, 
Puis  s'éloigner  avec  ivresse. 
Bientôt  oubliant  son  serment 
Loin  de  celui  qui  l'idolâtre  , 
Je  vis  auprès  d'un  autre  amant , 
IVinon  s'écrier  plaisamment 
Ah!  le  bon  billet  (bis)  qu'a  la  Châtre.' 
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Lestanges. 

Ninon  est  étourdie  ,  inconséquente  ;  mais  par  combien 
^e  qualités  n'efïace-t-c;le  pas  ce>  It-^ères  taches  ?  Vois  avec 
quel  désintéressement  elle  s'est  chargée  île  la  charmante  So- 
phie ,  la  parente  de  M-  de  Gourvillc  :  elle  a  trouve  dans  cette 
maison  un  abri  contre  l'indii^oncc  :  tant  de  générosité  couvre 
bien  les  défauts  de  Ninon. 

Air:   O  toi  qui  n*eu^  jamais  dû  naître. 

Au  sein  de  la  plus  douce  ivresse  , 

A-la-iViis  précis  et  fécond  , 

Voici  ce  ({lie  de  ta  ujaitresse 

A  tlit  un  jour  Saint-Evreniond  ; 

«•  L/indulgcnte  et  sai;e  nature 

y*  A  forme  l'ame  dr  Ninon 

5>  De  la   volupté  d'Epicure 

*»  Et  de  la  vertu  de  Caton.  » 

Lisette, 
Je  ne  m'y  connois  pas;  mais  je  trouve  ces  vers-la  bien  jolis, 
Lestanges. 
Ces  dames  tardent  bien  h  |>aroître. 

Lisette, 
Sur-tout  mademoiselle  Sophie. 

Lestanges. 
11  est  vrai  que  je  l'aime  éperJument. 
Lisette. 
Mais  à  quoi  cela  vous  nièuera-t-il  ?         ♦ 

Lestanges. 
A  l'épouser. 

Lisette. 
Elle  est  pauvre  ,  et  votre  famille  vous  empêchera  toujours 
•le  faire  un  toi  mariaiie. 

Lestanges. 
Voilà  justement  ce  qui  me  désespère.  ^  On  entend  sonner.) 
Lisette. 
On  sonne  ,  c'est  ma  maîtresse  qui  m'appelle.  (  Elle  sort.) 

SCENE     IIL 

Lestanges,  seul. 

Peut-être^  enfin  ,  vais-je  voir  Sophie...  Ah  !  pour  un 
cœur  vivement  épris  ,  combien  les  instans  paroissent  lon^^s, 
loin  ('e  l'obiet  <|u'on  aime. 

S  C  È  N  i:     l  \  . 
LESTANGES,     SOPHIE. 

S     o    P    H    I     E. 
Lisette  vient  de  m'appreudre  que  vous  étiez  ici. 


(  6  ) 

Lestanges. 

Oaij  belle  Sophie  ,  il  me  tardait  de  vous  voir. 

S    O    P    H    I    t. 
Vous  avez  toujours  Mm  loue  chose  de  flatteur  à  me  dire, 

Lestanges. 
C'est  (lue  vous  avz  toujours  quel'|ue  chose  de    tendre  à 
tïi'iaspifrr  ;  mais  ,  helas  !   l'amour  uui    nous   prometloit   le 
bonheur,  va  peut-être  causer  no..  p<;iues. 

S    O   P    H   1    £. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Lestanges. 
Mon  père  ne  conseut  pa.,  à  notre  union.  Vous  êtes  émue  , 
Sophie...  Ah  !  ]i  ki  parlerai  ;  j.;  tâcherai  de  l'atteodrir. 

S    O    P    H   I    L. 
L'attendrir;  je  connois  :on  c::ractère,  vous  n'y  réussirez  pas. 
LtSTANGES. 
S  il  vouluit  rompre  les  lien,  qui  m'unissenl  à  vous  ,  nous 
saurions  dt j  iuer  s.;  coUre  .  et  je  sai..  un  moyen... 

S    O    P    H    I  if. 
Si  le  moyeu  que  vous  avez  en  vue  diplaisoit  à  ma  bien- 
faitrice ,  quels  que  soient  mes  sentimens  pour  vous   ,    Les- 
tantes y  le  devoir  m'ordoQuc  do  n'y  pas  souscrire.  ' 
LtSTAÎsGES. 
Si  vous  m'annez  ^    votre  devoir  est  de  me  suivre  sur  une 
terre  plus  hturciise  ,  où   lieu  ne  ^'opposera  au  don  de  raon 
cœur  et  de  ma  nictiu. 

S     O    P    H    I   E. 
Qu'o-ez-vous  me  proposer?  Je  vous  quitte  ,  Lestan^^es  , 
je  ne  cioii,  plus  vous  entendre   :  pui.-..se  la  raison  vous  éclairer 
sav  vos  torts  ,  et  vous  faire  abjurer  Terreur  qui  vous  abuse  1 

(  Jille  sort.  ) 

S  C  E  N  E      V. 

Lestanges,  seul, 
Sophie  me  lai.>se  ;  elle  est  offensée. 

Air  :  Je  con?iois  un  berger  discret. 
L'un  juji^e  avec  trop  de  rigueur 

Ln  excès  de  lendresse, 
Un  autre  avec  plus  de  douceur 

Le  traite  de  i'oihlesàc, 
Ah!  quand  l'amour  SLiit  nous  charmer, 

L'erreure.st  excusable; 
Mais  ni  c'est  un  crime  d'aimer, 

Je  suis  donc  bien  coupable. 

Mais  voici  la  charmante  JNiuou^ 


- ijn 

SCÈNE     Y  I. 
NINON,     LESTANGES. 

Ninon. 
Que  vous  est-il  donc  arrivé  ,  Lestaagcs  ,  je  vous  trouve 
un  air  bien  triste  ? 

Lestanges. 
Ah  !  belle  Ninon  ,   je   n'oserai  parler  si  votre  bonté  ne 
m'encourage. 

Ninon,  souriant. 
Je  ne    croyois  pas  mon   aspect  si  imposant,   expliquer— 
vous  ?  Quel(|ue  nouvelle  folie  vous  passeroil-clîe  par  la  tête  T 
Lestanges. 
11  faut  absolument  que  j'épouse  Sophie. 

Ninon, 
Si  vous  n'annoncez  pas  beaucoup  de  raison  ,  vous  prouve» 
au  moins  que  vous  avez  du  goût. 

L  E  s   T  A  N  G   E  s. 
Aussi  jî  lui  dis  sans  cesse  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie, 

Ninon. 
Les  femmes  ont  mille  adorateurs  et  n'ont  pas  un  ami  vé- 
ritable. 

Air  :  Phylis  demande  son  portrait. 
Ou  \}aud%n?iUe  des  bruits  de  paix. 

Afin  «.l'avancer  son  clieniin 

Dans  le  cœur  d'une  belle, 
Uu  amant  dit  soir  et  matin  , 

Qu'il  lai  sera  flu<!le. 
La  compliment  tendre  et  flalleur 

Près  d'elle  fait  merveille  : 
Bien  peu  sont  prises  par  le  conir  ; 

Maia  beaucoup  par  l'oreille. 

Lestanges. 
Enfin  ,  Ninon  ,  approuvez-vous  mon  choix  l 

N    I    N   O    N. 
11  n'a  pns  le  sens  commun. 

'    Lestanges. 
Qui  vous  fait  pnrler  de  la  surio  ! 

N    I    N    O    N. 
L'expérience  et  l'usage. 

Le  stanges. 
L'usage  veut  qu'on  se  marie. 

NINON 
Quand  les  convenances  le  pernieltent, 
1  L  E   S  T   A  N  G  E  S. 

Vous  me  parUz  des   préjugés. 


NINON,     jlême  air 
Celui  qui  brave  un  préiu^é, 

Bien  souvent  nous  offense, 
Maintefois  on  a  mal  jugé 

Ln  moment  de  démence; 
Le  monde  rhérit  son  erreur  , 
Il  veut  qu'on  la  pnrtasje  ; 
Le  plus  fou,  suivant  son  humeur  , 
Lui  paroît  le  plus    âge. 

L  F.  S  T  A  N  G  E    S . 
Il  faut  Jonc  ,  d'après  votre  priaci  ;e  ,  que   Cflui  qui  a  !* 
raison,  eu  partage,  soi.  de  l'avis  de  ceux,  qui  D*en  ont  pas. 

Ninon.- 
Non;  mais  il  estplu,->  facile  à  un  homme  qui  croit  avoir 
raison,  de  voir  comme  tout  le  monde  ,  que   de  forcer  tout  le 
monde  à  voir  comme  lui.  Les  premiers  foux  de  l'amour  pas- 
ses ,  cette  femme  ,  c[ue  vous  regarde?;  comme  une  divinité  , 
rentreroit  bi'Uiôt  à  sa  place  ,  et    c'est   alors   que  vous   vous 
appercevriez.  du  sacrifice  que  vous  auriez  fait  pour  elle. 
Lestanges. 
Non  ,  non,  mou  cœur  ne  peut  m.*    roiiiper...  mon  amour 
«st  le  fruit    de    l'cstimp  ;    ie    conuois  celle  que  j'aime, 

Ninon. 
Langage  d'amoureux. 

Air  :  Fourriez-vous  hien  douter  encore^ 

L''Line  beauté  pr.ur  toucher  l'ame 
"VoLis  prodigue/,  soupirs    ol    pleurs; 
A  peine  est-dle  votre  femme 
Que  vous  dédaiîînez  ses  faveurs. 
Sur  les  défauts  de  la  cruelle, 
L'amour  étendoit  son  bnn'Jpnu..., 
Vous  perdez  une  erreur  si  belle  , 
Qunnd  l'hymen  prête  son  flambeuH, 

Cupiion  s;iit  par  sa  puissance  , 

Sur  n-s  cœurs  b-ver  des  tributs: 
^^  Les  poëtps  sont  foux  ,  je  pense, 
^    De   lui  donner  t:mt  d'attributs. 

A  L'amour  <  st-il  nécessnire  , 

Ce  carquois,  cet  arc,  ce  tlambcau  î   . 

I_,e  pouvoir  du  dieu  de  Cythère, 

N'existe  que  dans  son  bandeau. 

Lestanges. 
Mais  ,  belle  Ninon... 

Ninon. 
J'ai  appris  qiie  cette  passion  vous  a  voit  mal  mis  %vec  votre 
père;  les  entraves  que  vous  pre'voyez  qu'il  apportf;ra  eu  sont 
la  cause  :  songez  que  je  puis  disposer  de  la  main  de  Sophie  , 
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et  tant  (jue  je  pourrai   quelque   chose  sur  son   cœur  ,    ell« 
k'épouscra  janiai.s  uu  fils  in-rat. 

Air  :  Vaudei^llle  de  la  prétention  vaincue. 

De   l'amour  je   contiois  l'ivresse, 

Et  ses  peines  et  ses  plaisirs  ; 

IV'riui  lie/  p;is  fjiuf  l.'i  S3i;es3e 

Doit  loujours    f^uider  nos  désirs  : 

Fuvc?  une  cneur  pa>>sa2<^Te 

Qui  trompe  votre  j*  une  cœur: 

On  n'y  plus  dn  droits  au  \)0   heur 
"^      Quand  on  craint  les  regards  d'un  porc. 

Lestanges. 
Fatale  passion  !  /   so/f: 

'  S  (.  K  ]N  E     \   (  i. 

Ninon,  seule. 
Cotnbiea  d'erreurs  Tainour  ue  fait-il  point  commettre  à  c«- 
luiqui  ne  sait  pas  le  niaîiri>er. 

Air  :  Vauctet^il/e  des  Visitandiiies* 

Il  fait  le  cliarme  du  bel  âge; 
IVlais  pour  qu'il  ilonne  le  honlicur  , 
vSous  ses  lois  il  faut  qu'on  engage 
Ses  vreux  ,  ses  désirs  et  son  en  ur. 
Choisissons-le  pour  notre  M.iilre, 
Mais  sans  approfondir  i'ami)ur,.. 
Psyché  le  perd  il  sans  retour 
Pour  avoT  voulu  le  connoitre. 
Leslanges  ira  se  j- îer  aux.    pied.-»   tle    son  père  ,  j'en  .<^ufs 
*ùre;    l'excès    de    la  pa.^hion  Temporte.    Eh  hicu  !      uand  il 
COMUOîtra  mieux  Sophie  ,  il  deviendra   plus  raisonnable  ,  et 
la  niaiu  de  sou  aujante  sera  le  prix  de  sa    oumissiou  ;  la  for- 
tune alors  ue  leur  sera  pas  pki.s  rav'ur;il''le  ;  mais... 
Air  :   '.e  la  Chau/uiùre. 
•Si  pour  couronner  h  u:s  amours 
Il  ne  faut  |)lus  que  la  richesse  , 
Je  trouverai  dans  mes  atours  , 
Tout  ce  qui  inar.quc  à  lour  tendresse. 
(  Elh  ramasse  ses  bijoux  et  Ids  nn^  dans  un  écrifi,') 
Comhien  il  est  doux  pour  mou  cœur 
A  ce  p'  ix  de  les  satisfaire  ! 
Si  iiics  hijou.x  font  le\ir  ho.iV.eur, 
J'aurai  loujours  (  hi,^  )  aàS<'V  pour  plr.rc. 
Oui  ,  sau,«  doute  aux  veux  <lo  l'Iiounne  Sfusn-le. 
(  Elle  coiisidcre  utle.  fii'cfr.c/il  ses  fijoux.  ) 
Air  .      eu/i    JiLe  ,    icunt  jarçuji. 
Pi.urroiciu-ils  conqné:  r  un  cœur 
C'  s  o;n    UlCUS  de  la  i»  lie  î 
Sans  cui'm  ilir  la  phisjrjic^ 
Ils  font  leuiarquer  la  laideur* 

3 


(  10  ) 

Mais  bientôt  ,  je  l'assure  , 
La  mode  en  passera  , 
J.e  goiit  les  proscrira... 
Qui  nous  ciubellira  ?.. 
La  naUue. 

J'entends  venir  Sophie  :  qu'elle  ignore  ce  que  je  fais  pour 
elle  :  un  bienfait  publie  par  le  bienfaiteur  perd  la  moitié  de 
sou  prix.  Meitoas  ses  sentimens  à  l'épreuve  ,  pour  savoir  si 
dans  son  cœur  Taniitié  l'emporte  sur  l'amour. 

S  r:  F  N  E     VIT  I. 
NINON,     SOPHIE. 

Sophie. 

Lestantes  sort  d'ici. 

Ninon. 
Oui  ,  ma  belle  amie-  mais  je  crains  bien  que  ce  soit  pour 
la  dernière  fuis. 

Sophie 
Ne  plus  le  voir  ,  au  monien'  où  il  venoit  pour  m'épouser. 

N    I    N    O    Ni 
C'est  précisément  à  cnuse  de  cela. 
j  Sophie 

Mai.«  il  me  semble  au  coatraire  que  c'est  le  cas  de  recevoir 
les  gens. 

N    I    N   0    N. 

_ C'est  que  sou  père  s'v  oppose. 

Sophie 

Je  le  sais  ,  aussi  eu  e-t-il  bseu  chagria. 
Nikon, 
H    vous  en  a    donc  parlt-  l 

Sophie. 
Il  en  avoit  perdu  la  tête  ,  au  point....  qu'il  vouloit  m'eu- 
lever. 

N   l    N   o    N. 
Vous  enlever  ! 

AiR.  :  Amusez-uous  ^  jeunes  fillettes» 
Ce  propos  n'a  nen  q'.ii  me  blesse. 
Je  n'en  dois  pjs  (i\<]udre  reflet , 
'  Et  vous  n'aurez-  pas  la  foib.esse 

De  consentir  h  ce  proj'^t  ; 
IN'ous  savons  p?r  e\pé  iènce, 
Qu'un  tel  discours  ne  prouve  rien  , 
Er  qu'on  n'enlève  ,  ineine  eu  France  , 
Que  celles  (jui  le  veulent  bien. 
L'amour  que  vous  avez  conçu  ,  rue  fait  craindre  pourvotre 
traii.iuiliité.    Il  est    néceshaire  que    vous    voas  éloigniez,   il 
faut  j  Sophie,   que  ma  maioou   de   campagne.... 
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s    0    P   H    I     B. 

Que  me  proposez  vous  1  Si  loas  les  charmes  de  la  société' 
ne  peuvent  me  faire  oublier  Lestanges  ,  est-ce  dans  la  so- 
litude c|ue  je  parviendrai  à  briuuir  sou  image  de  muu  cœur? 

N    I    N    O    N. 
La  fuite,  le  tems  ,  l'abseuce  ,  sout  des  remèdes  auxquels 
une  passion  ,  quelque  vive  qu'on  la  suppose  ,  ne  peut  jamais 
résister, 

Sophie    en  pleurs. 

Ah  !   madame  ,    ([u'exigcz-vous  de   moi  l 

Ninon    attendrie. 
Un  sacrifice  ,  je  le  sais. 

DUO  De    la   petite   Nonette% 
Sophie 

Vousic^norez  ce  qu'a  mon  cu  mr 
Il  coi.te  -le  le  faire. 

Ninon. 

A  mon  repi  s  ,  ti  votre  honatnr, 
Il  devient  néres-^aire. 

Sophie. 

Eh  !  qu'^i,  je  uf-  reverrois  |)la« 
L'appui  de  ma  jeunesse  ! 

Ninon. 

Le  souvenir  de  vos  vertus 
Me  restera  sans  cesse. 
Ensemble, 

-^^  \   restera  sans  cesse» 

Ensemble  ,  et  à  pai't. 
Sophie.  Ninow. 


De  1  obéissance 
La  reronnoissnnre 
Me  fait  un  devoir: 
Il  faut  que  Sopl'ie  , 
Lestanges,  t'oublie 
Pour  ne  plus  te  voir. 


De  l'obcissanre 
La  reconnoisiance 
Lui  fait   un  devoir, 
Lestani^e  et  Sophie  , 
Bientôt  pour  la  vie 
Pourront  se  revoir. 


S   O    P    H    I    X. 

Mais  puisque  vous  le  désirez  . 
Il  faut  q    e  j'obéisse. 

Ninon, 

Bientôt  vous  vous  applaudirez 
D'un  si  jjrand  si.crillcc. 

Sophie. 

Daignez  au  inouïs  me  pardonner 
Un  instant  dr  foiMr'i.c. 

Ninon. 

U  pouvoit  seul  me  téMlOl^ncr 
Toute  votre  tendresse. 
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Ensemble. 

L'excès  de  m.  >    tendresse. 
1  oute  votre     ( 

Sophie  sort. 


S  C  E  IN   E    1  X. 

Ninon    seule. 

Il  etoit  tems  qu'elle  se  retirât...  Je  sentois  déjà  couler 
mes  larmes!  Ah!  mon  cher  Gourville  ,  s'il  étoit  eu  mon 
pouvoir  de  disposer  de  la  somme  que  vous  me  laissâtes  en 
partant  ,  dès  ce  soir...  Mais  laissons  cela...  Je  ne  puis  jamais 
penser  à  cet  argent  ,  sans  avoir  peur  que  M.  Caffar- 
dini  ,  à  qui  il  a  laisse  aussi  soixante  mille  fiancs  ,  ne  les 
lui  rende  p.  s...  C'est  un  homme  d'affan'es..  Quand  ces  gens- 
là  ouvrent  les  mains  ,  c'e&t  pour  prendre  ,  et  s'ils  les  ferment 
c'est    po'.r  j^arder. 

S  c  E  N  E     X. 
NINON,     CAFFARDINI,    LISETTE 

Lisette  annoîice  ,   e:  sort  aussitôt^ 
Lisette. 

J\Iadame  ,  voici    M.    Caffardini. 

Ninon    à   part. 
Il  auroit   pu   me   dispenser    de    sa   visite.  (  Haut.  )    J'i- 
gnore   par  (juelle  faveur  ,    monsieur,  j'ai  mérité   que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  me  voir  si  souvent. 
Cafpardini. 
On    ne   devineroit  pas    à   mon   empressement^  que  j'ai  à 
me  plaindre   de  vous. 

Ninon. 
Je   me  croyois    exempte   de    reproches. 
Caffardini. 
Maigre  mes  soins  assidus  ,  je   vois  qu'il  en  est  chez  vou6 
de    mi^ux    accueillis  que    moi. 

Ninon.. 
Je  ne  vous  comprends  pas  \  daij^^nez-vous  expliquer  ? 
CaïfardiNi, 

AiR  :  L'a   Panorama. 
Pourquoi  vouloir  me  foire  dire 
Ce  que  mes  yeux  cent  fois  on  dit! 
Ma  bouche  n'ose  pus  \oiisdirc 
Ce  que  tcmt  bas  mon  cœur  uie  dit  : 
Hélds!  si  vous  me  faites  dire 
Ce  que  je  voudro  s  avoir  dit , 
A  enaque  instant  je  voudrai  dire 
Ce  mot  qu'une  foisj'avuai  dit.  ^ 


(  IM 

N    I    N    O   W. 
J'etois  bien  loin  de  m'atteuure  à  uae  de'eiaralion  de  rotr» 
part. 

Caffardint. 
Si  mes  soins  jusqu'à  ce   jour  ,  n'ont    pu  vous  inspirer  de 
VanJO'r  ,  peut-être  ni'accorr'.«TfZ-vt)us  quel'j[u'espoir  ^  cj^uaad 
je  vuus   aurai   fait  connoître  ma    fortune. 

Ninon. 
Votre  fortune  ! 

Air  :  De  la  Chimène, 

Hcliis  !  son  bien 
Est  trop  périss:i})le, 
y  compter  ,  c'est  t'àtir  sur  le  sable  , 
A  dit  cprtaia 
Ecrivaia 
Aimable 
,  Dont  l'esprit 
Erlriiie   et  séduit. 
En  vaio  , 
Sur  la  fortune  en  ce  monde 

On  fonde 
Un  espoir   ptu  certaia  : 

Demain  , 
Dans  la  misère  profonde 
Ln  riche  vaia 
Sera  soudain. 
M'en  offrir 
Est  me  faire  un  outrage  , 

En  jouir 
Est  un  foible  avantage 
Faites-en  plus  sai<e 

Un  autre  usaije 

En 
Soulageant 

L'houime  iudigent. 

C    A    F    F    A    R     D    I    N    I. 

Tous  trouverez   peut-être    plus  digne  de  vous,  la  consi- 
dération dont  je  jouis  dans  le   monde. 

Ninon. 
A    supposer  que  cela  soit,  voici  ma  re'oouse. 
Air  ;  //   Jî'eîi  est  pos   de  généreux^ 
Daphné  refusoit  Apollon, 
Fier  de  son  rang ,   de  sa    naissance; 
Je  suis  dit-il ,  dieu  d'IJélicon  , 
Dieu  des  arts  et  de  la  science  ; 
Sans  l'écouter  Daphné  fuyoit 
le  dieu  du  Pinde  et  du  l'trrmcsse... 
JNîais  bienlAt  elle  s'arn'toit 
S'il  eût  pail«  desa  jeunesse, 

(  Ninon  sort.  ) 


'■'    '  '  ■        ■    ■    I    I    "^  ■ —         I  r.  I  I   II  I  ■!!  Ml  II  tm  *n 

q    r    T    "'•     T^,      X    T. 

CAFFARDINT,     LISETTE, 

Lisette. 
Qu'est-ce  donc  ,    m oii.^eur...    Ma    maîtresse    se  retire., „ 

ei.t-ce    que    votre   société 

Caffardini, 

Ah  !   Lisette... 

Lisette. 

Vous  soupirez  monsieur  .. 

Caffardini. 
Je  suis  pi\|uë  ai  vif  coiiire  ta    ruaitressé  ,  et  je  pre'teods 
le  lui  faire  couuoitre   par  une  ëpi^raiume. 

Lisette. 
Une  ëpigraninie  1  (  Cajfardinl  s  assied  auprès  de  la  iable^ 

Caffardini    écrivant» 
Lisette. 

Lisette. 

Quoi    monsieur  \ 

Caffardini   écrivant. 
Les  femmes    d'ai.j  «urJhui   sont   bivn  cof|ueUes. 

L  I    S    E  T    T   ii. 
Toutes  X 

Caffardini  écrwant. 

Celles   que  j'exce'^'te  sort   prudes. 

Lisette. 

Elles  se  sont  peui-ctre  donne  le  mot  pour  vous  paroîtr* 

telles. 

Caffardini. 

Relisons. 
«   Indigne  de  mes  feux  ,  indigne  de  mes  larmes  , 
»   Je  renonce' sans  peine  à  tes  folbles  appas  \ 
y   IXion  amour  te  pri'toit  dts  charmes  , 
»  Ingrate j  que  tu  n'oi'ui   pas.  » 
L    I    S    E    T    T    E. 
11  j  a    quelque    chose   là  dessous   que  je  ne   puis  com- 
pretidie. 

C    A   F    F    A    R    D    I    xN    I, 
Air  '.  Vu  Vaudeville  de  l  Op^ra-Comlque» 
C'est  très-cl.iir^inpnt  s'c\plic|uer. 

Lisette. 

Dans  des  vers  en  ï kc  n  ci'^  prr.?e. 

Caïpardini, 

On  ne  sau  oit  mieux  rr  liiqiier. 

Lisette. 

De  votre  pan,  c'est  peu  de  chose. 


(•  iS  ) 

CaFFARDINI  f  remettant  it  papier  à  Lisette, 
Mon  L-pismuime  est  en  honneur, 
Bien  mtrh;n»te  ,  et  j'en  suis  fort  aise, 

Lisette. 

Je  suis  de  votre  avii  ,  monsieur, 
Je  11  trouve  niau\aise. 

(  Elle  sort.  ) 

^  SCENE     X  i  I. 

Caffardini  séuh 
J'aurai  mon  tour...  Allons  aUons  ,  sortons  de  cetl»*  mai- 
son... J'aurois  cependant  voulu  avoir  un  moment  d'entre- 
tien avec  cette  peli:e  Sophir  ,  qui  me  fait  perdre  la  tête... 
M  lis  elle  se  gardera  bien  de  paroî'.re  ,  si  elle  sait  que  je 
5uis  ici....  Elle  n'a  pas  encore  daigne  faire  un  mot  de  ré- 
ponse à  mes  l.'ttres  plemes  d'ardeur  et  de  soumi.  sion... 
Hfcim  I...  heim  !...  Cette  réflexion  nie  détermine  ,  et  cotnme 
tout  çà  finiroit  par  se  savoir  ,  ii  est  bon  d'opposer  des  obs- 
tacles à  l'indiscrétion  de  ces  femmes  :  Ninon  et  Sophie  , 
Sophie  et  Ninon  !  Je  commencerai  par  Ninon.  (  Il  ça  pour 
sortir^   Gourifille  enfre.  ) 

SCENE     X  ]  T  T. 
CAFFARDINI,     GOURVILLE. 

Caffardini   à  part ,  et  suryri.^. 
Monsieur  de  Gourville  1...  est-il  possible  ,  ô  fâcheuse  ren- 
contre. 

G  O   U  R  V    I    L    L    E. 
Tout  me    paroît  bion   changé  ,  j'arrive   et  ne   trouve  per- 
sonne  pour   ni'annouccr. 

CaffArdini^)  part ,  et  se  cachant  le  visage. 
Tâchons   de  nous    esfjuiver. 

Gourville. 
Eh  !  c'est    monsieur  Caffardini...,   Je    suis   ravi    de  vous 
trouver   ici 

Caffardini    décontenancé. 

Moi  de  même...    (^  à  part.  )   Ah!  si  je  l'avois  >u..,  (^haut.^ 
Par  (juel  bonheur  ,  car  on  ne  vous  atiendoit  pai  l 
Gourville. 

Je   vais    vous  le    dire. 

Caffardini. 

Une    aulrc    fois...    Permettez,   «[ue    je  vous   laisse    pour  le 
ïiiomeni.   .    je    cr.iins  de  troubler    \oirc    première    entrevue 
avec   mademoiselle  de  Lenclos.  (  //  j^t/  pour  st  ictircr.  ) 
Gourville. 
Au   contraire  ,  monsieur  ,  car  si   je   u'avois  pas  eu  l'avan- 
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tage  de  vous  rencontrer  en  cette  maison  ,  j'aurois  été  vous 
vo  r  pour  vous  dtinandrr  le  d  ['ôt  f[ue  je  remis  eutre  vos 
mains  ,  lorsque  je  fus  oblij^ë  de  fuir  pendant  les  j^uerreS 
de    la   fronde, 

Caff  ARDINI  J'ei^jiaiit  la  uirprise. 

Un    dépôt  monsieur  l 

GOUR  VILLE      à    part. 

Je  commence  à  avoir  des  dou'es  >sur  la  probité'  de  cet 
homme,  (^haut.^  Vous  le  .'avez,  mon<iieur  ,  c'étoit  une 
moitié'  de  ma  fortune  ;  je  vous  priai  de  m.-  la  conserver  , 
et  je  laissai  l'autre  entre  les  mains  de  mademoiselle  de 
Leuclos. 

CaFPA     RDI     ni. 

C'est  avec  le.  plus  «raud  éionriement,  (jue  je  vous  entends 
reVlanK^r  une  somme  dont  j'.ii  peine  à  me  raijpelir;  car  on 
me  remet  tous  los  jours  tant  d'argent  pour  les  pauvres,  dont 
j'ai  le  plus  «irand  soin,  que  le  vô  re  leur  aura  sans  doute 
etc  distribué  au,>siiAl  <  n\\  n)'a  cté  ronns. 
GOURVILLE. 

Mes  doutes  snut  pleinement  justifies.  (  Caffardini  va 
pour  sortir  ,   /  isttte  entre  ,   un  papier  à   la  main.  ) 

S  C  F  N  F     X  î  y. 

GOURVILLE,  CAFFARDINT,  LISETTE. 

Lisette    accourant. 

Air    '.  çà    n' se  peut  pas. 
Je  vous  apporte  une  réplique  , 
Elle  est  de  la  main  de  jNmon  ; 
Sur  voire  roinpte  elle  s'explique, 
Sa  MuaC  vaut  \otie  Appollon. 
Vous  vouliez  piquer  cette  belle 
D'un  trait  qu'on  ne  sent  poini  ,  hélas  I 
ÎEi  i'enienils  dire  6  la  cruelle 
Cà  n'.s'^  T>eut  pas  ,  Cà  n'se  peut  pas. 

GOURVILLE. 

Qu'est-ce  donc. 
Lisette  à    Cajfardini  ,  en  lui  présentant  le  papier. 
Voici    la  répons**    à  votre    epif'ran-.me.        (^ll  la  prend,^ 

GOURVILLE. 
Comment,  monsieur  lait    des  épi-rammes  ? 

Lisette    à  part. 
M.  de  Courviile...  b  bonheur.  (  Goun>iUe  lui  tend  affec- 
tueusement la    main.  ) 

CaFFAP^DINI     Usant. 
«  Insensible  d  les  Jeux  ,  insensible  à  tes  larmes  , 
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»  7c  te  \>oîs  renoncer  â  mes  Juibles  appas  ; 

»    j  ais  :>i  l'amour  prttf  des  charmes  , 
y  Ingrat  pourcjuoi  n'en  emprunt  ois-tu  pas  l  ^ 
O  rage  !    ils  oai.  plus   d'esprit   que  moi.  ..  mais  je  sau- 
rai  me    veuger,  (  //  sort.  ) 

S  C  R  IN   i:     X  V. 
GOURVILLE,    LISETTE. 

L  I   s    K   T  T  E. 
Dieu  ni'-rci  !  nous  tu  \oilà    débar^sses  ..    Son    ennuyeuse 
présence  contrasiuit  un   peu  trop  avec  la  joie  que  nous  ins- 
pire   votre    arrivée. 

GOUK.VILLI, 
Cet  (homme    saus    honneur  a    tro.npé   ma   confiance  j  et 
nié   le    dépôt  que  je  lui   avois  roniié. 

L    I  s  E  T  T  F, 

Le   lâche. 

GOURVILLE. 

Ninon   est-elle   ici. 

Lisette. 
Sans  doute  ,  et  je  vais  la  prévenir;  {eUe  fait  quehjues  pas 
0t  retfient.  )  mai»  comme  cela  vous  a  rcudu  triste. 
G   O    t'    R  V    I    L    L  E. 
N'en   parlons  plus  Lisette  ,  le    plsii,ir  que  j'éprouve  en  me 
retrouvaut  ici  ,   est  la  seule  cause  des   pleurs  qui  s'échap- 
pent de   mes  ytux. 

Air  :   Du   boudoir  d'Aspasie, 

I/i\resse   fr>it  roulor  mes  larmes, 
à  En  me  voyant  dans  ce  sciour  , 

Srjour  rempli  de  tant  dt  charmes. 
Où  jadis  j'ai  coiinn  l'amour. 

Lisette. 

Eh   bien  !  Mcme  air. 

Puisque  re  moment  pour  votre  ame 

Paroil  cire  d'un  SI  grand  pi  ix  , 

(  Elle  ifu  ouvrir  lu  ^  or.  e  au  Cabinet .  ) 

E  lirez  au  \Aa\(  t  riiez  uiadame  , 

Eiic  reçoit  bif  n  se»  auiis. 

(  Gourpit  e    tiitre  dents    le    cahinet.^ 


S  (.   I,    ^    .        s    V    1. 
L  I  S  B  T  T  E    s.u'v. 
Ce  qui  arrive  à  AL  de  Couryii-lc  me  fait  bien  de  la  peine; 
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mais  au  surplus  ,    il  nr    {cm   peut-être    pas   clëseiperCr,;^ 
Comme   m  a  ma 'tresse  sera  contente  de  le  revoir. 

Air  ;  De  ra  gai  té  U  doux  transport  m'inspire  (Melomanic), 

Ahl  qi.el  plaisir  pour  ma  rhère  maîtresse  , 
C'est  uii  clianne,  c'est  une  ivresse  ! 
Moment  charmant , 
[j'allcj^resse 
Ici  comble  mon  ivresse. 
On  va  se  réjouir  , 
Cl)ant<«ns  sjns  resse 
L*amoiir  et  le  plaisir  , 
Gour\iiie  et  mu  maitrcssOk 


LISETTE,    SOPHIE. 

L  I  s  L  T  1'  £    accourant. 
Air     J^uhin  a  la  préfère nce^ 

\Àse\i.i;  chère  T.ihelte , 
Béiiis  le  sort  qiii  rend 
A  nos    ceux  mon  pureat, 
Il  a  quille  sa  retraite  , 

iJn  ce.  jour 

Il    st  de  retour. 
Ce  n'est  pojnt  une  imposture, 

C^'ttc  aventure 

Est  trr -i-sùre  ; 
Ennri  .dieu  nitrci. 

Il  est  i;  •. 

L    I    S    E    T    T    I. 

Et  moi  je  vou?  .'';'«$  ne  >   iii. 
SOPHIE, 
Ainsi 
Lijeiie 
L'a  vu , 

L  I  5  E  T  T» 

^^        Entretf  n  . 

SOPHIE 
Moi  je  n'ai  pu. 

LISETTE* 

Je  Taurois  cru; 

SOPHIE 
IVTais  vois   lu  . 
J'''îosi  iiirruiiîe  , 
El  fCt  imj'Ostfur~ 
Chan^eoiC  en  douleur 
(>e  iionlicur 
Ench;>nteur. 

JL    i    S   E    T   T  E. 
"^QV^   ^y"^'^  ''ien   raison. 
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Sophie. 
Que  veux-tu  dire  ? 

Lisette. 
Air  :  Onin'a  demandé scuçcnt.  (  Des  deux  Hermitcs.) 
Ce  matin,  Ninon  sortant 
L'a  laissé  rouvert  de  honte  ; 
Je  l'ai  nioi-ujèine  Ix  l'instant  , 
Fc  rt  mal  traité  pour  mon  compte; 
Monsieur  Gourviile  en  arrivuLit 
L'a  forcé  »ie  prendre  la  port  ... 
Avec  tant  d'aiïroms  ,  il  emporte. 
Son   a  rident. 

Sophie. 
L'hypocrite  ! 

L  I   S  E  T  T  E. 
Maisnepourroit-ou  le  forcerde  restituer  à  M.  de  Gouvillci,»^^ 

Sophie. 
Comment  veux-tu  ?...  Oui  ,  il    me  vient  une  idée... 

Lis  e  t  t  e. 
Quelle  est-elle  ? 

S  G  P  H  I  F. 
Je  veux   bien  l'instruire  \  mais   à  condition  que   tu  gar- 
dleras  le  ^jccret. 

Lisette. 
Je   sais   que  noire  sexe  est  gouéralement  parlant ,  asse^ 
indiscret  ,    Tua^'s   moi... 

S  G  P   H  I  E    tirant  un  paquet  do  sa  poche. 
Eh   bien  !    apprends  que   v()i<^i  les  lettres  que  cet  indign* 
homme   m'écrivoit  dans  rinteutiou  de    me  séduire. 

Lisette. 
Est-il    possible  \ 

s  G  p  H  I  F. 
Autant  par  respect  pour  .von  â^e,  ([ue  dans  l'espoir  f(u'il 
abandonnerruL  en  lin  ses  prétentions  à  mon  e^ard  ,  je  m'étois 
pr.  scrit  la  loi  de  x\çn  j  nuais  parler  à  personne*,  et  je  mt 
coutt  ntois  de  me  r^Mirer  toutes  les  fois  (ju'il  venoit  ici; 
mais  la  circonstance  me  force  aujourd'hui  ,  d'en  taire  un 
autre  u.-age  ,  et  je  vais  le  menacer  de  publier  ses  lettres ^ 
«M  ne  remet  à  l'instant  la  somme  cui  lui   a  été  coniiée. 

L   I    S    E    T  T   E. 
J'avois  donc  raison  de  ne   pas  m*;;fl[li^er  d'avance. 

Sophie. 
Souviens-toi   de  ce   (tue  tu   m'as    promis, 
Lisette. 
Air  ''  allons  aux  prés   S.-Gifrf^ais, 
Je  garderai  le  secret  ^ 
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Le  so»-!  j'espère 
Sera  pro6[ière  ; 
Et  le  succès  en  effet 
Doit  couronner  votre  projet. 

Sophie. 

Puissé-je  par  mon  adresse  , 
Prouver  dans  cet  heureux  jour  , 
A  Gourville  ma  tendresse  , 
Dès  son  retour. 

liiSETTE.  Sophie. 

Je  garderai  ,  etc.  I       Je  compte  sur  le  secret,  etc. 

Doit  couronner,  etc         j       Viendra  couronner  mon  projet, 

'  ophie  sort. 

S  r  F  ^  F    X  V  1 1  1. 

ïifINON,    GOURVILLE,   LISETTE. 

Ninon   à    Goun^iite, 
Que  m'avcz-vous  appris  ? 

Gourville. 

La  vérité  ;   mais  je   voudrois  bien  voir  ma  chère  Sophie. 

Ninon. 
Lisette,  clites-lui  que  monsieur  est  de   retour;  vous  au- 
riez, du  l'en   prévenir  aussitôt. 

Lisette. 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas  longtems  de  cette  negligeucs. 
(  A  p  rt.  )  En  attendant  qu'elle    vienne^   je  vais  m'occu- 
per  à   defa  re  les  paquets  du  prétendu  départ.  (^Elle  sort,  y- 

S  C  E  NE     X   r  Xr-  ^ 

NINON,    GOURVILLE. 

Gourville. 
Comme   elle    doit  être  intéressante. 

Ninon. 
J'ai  fait  tous  mes   eÔ'orîs  pour   cela. 
GOURVI    LLE 
Elle  n*avoit  qu'à   vous   prendre   pour  modèle. 

NINON     souriant. 
Jusqu'à  un  certain  poiul  seulement. 

^  Gourville. 

Vous  l'avez  donc  engagée  à  se  retirer  dans  votre  maiso* 
de    campagne  \ 

Ninon. 

Je   vous  en  ai  ex   lif|ue  la  raison. 

Gourville. 

Je  ne  blâme  cepend;jnt  pas  So[fhie-..  Ninon  ,  j'ai  éprouve' 
qu'auprès  de  vous  ,  on  voudroit  en  vain  se  soustraire  au 
pouvoir   de  i'ankour. 


(     21    ) 
W    I    N    O    N, 

Toujours  le    même  Gourville  !  < 

GoURVILtl. 
Air  :  Je  t'aime  tant. 

Ces  yeux  oii  l'on   voit  tant  d'amour, 
Trioiinihent  tle  la  rc-sistance  ; 
Le  plus  sage  y  doit  à  son  tour 
Déposer  son  inditférencc. 
Vaincu  par  de  si  doux  attraits  , 
Le  savant  perd  son  élo'jueace  : 
S'il  vous  voit,  il  met  dcsorniai$ 
A  plaire  toute  sa  science. 

N   I    îs    O    N     à     part. 
Je  crains  qu'il  ne   s'abu.se   sur   la   foi  que  j'avois  promis 
lie  lui  garder  (  haut.  )   Héias  !  Mou  cher  Gourville. 
GOURVILLE   à  part. 
Que  veut-e^'e  dire  \ 

Ninon 
Il  m'est  arrive' un^raud  nialb'^ur  pendant  votre  abscuce  , 
•t  je  vous  prie  de  me  le   pardonner. 

GouRVi^^LE  à    part» 
Je  tremble... 

Ninon. 

Cependant... 

GOURVILLE    à     part. 
Allons ,  elle  aura  au.ssi  dispose    de  mes   vingt   mille  ëcus. 
(  Haut.)  Après  avoir  e'prouvë  tant  de  malheurs  ,  je  me  croi- 
rai trop  heureux  ,  si  votre  amilie  me  reste. 
Ninon     i^ii>ement. 
Dans  ce  cas  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer:  ie  vous  jurai 
bien  à  votre  départ  une   fidélité  à   toute  épreuve  ;    j'ai   trahi 
mon  serment,  vous  avez  perdu... 

GOURVILLE    à  part. 
Il  n'y  a  plus  à  en  douter. 

Ninon. 
Une  maîtresse;  miais  vous  reirouvez  une  amie. 

GOURVILLE. 
Ninon  ,  )'ou])lie  un  sentiment  dont  f  espe'rauce  plus  long- 
tcms  entretenue  auroit  pu  causer  le  malheur  de  ma  vie. 

Ninon. 
J'ai  toujours  pense  à  ce  qui   vous  regarde  ,  et  les  fonds 
que  vous  m  avez  laisses  sont  dons  une  maison  de  banque  où 
yons  les  trouverez  avec  les  intérêts. 

GOURVILLE. 
Seroit-il  possible?  (  A  fart  )  Ah!    ne  lui  faisons  point 
«ouuoîtrc  que  j'ai  pu  la  souprouner. 
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(    23    ) 

Ninon, 

ivODS  donc  daus  !a  pli\s  p.  rfMÙe  amitift. 
GOURVILLE.. 

I^â  vôtre  me  sera  touiour    pr  «icUse, 

N    IN    O    N, 
Air:  Vaude^fil'e  dc-s  leux  Veuçes. 
F/i  d'un  gaiiinl  tous  les  scrmens 
îs'ont  pour  bu.  cja'un  plaisir  frivol*  , 
f'c  ia  ]erte  de  n»»  ainan:^ 
i-OL.veut  rniiàiié  nous  console. 
Puisque  dans  au  senstLle  cœur 
L'auiour  par  tois  de\ieut  volage  , 
L'aïuoar  j)eut  donner  le  lionheur, 
Quand  1  aiuitié  prend  soii  iuia^e. 

"  S  (  F.  1\  R      XX^  ^ 

IflNON,     GOURVILLE,     LISETTE. 

LlSi^TIL  ,  accourujit  tout,    c/fuie  ,  tt  ten.iii  un  payur. 
Madame  ^  il  y  a  dans  voire  auti -chambre,  un  exempt  (jui 
■fient  cie  la  pan  au  ministre. 

»       Ninon. 
Eh  bien  !  Lisette  ,  o^f  r^  ;.o  dru  au  ministre  et  à  Texcnipt. 

Lisette. 
Voici  le  papier  qu'il  lu'a  charj^ee  de  vous  remettre. 
(  Ninon  prend  le  papier.  ) 
GoURVILLE. 
Que  ponrroit-c  •  eire  \ 

N  1  ^  O  N  ,  se  mettant  à  écrire» 
Rassurez- vous  ,  c'est  une  simple  invitation  que  me  fait  la 
re'genie,  de  prendre  un  couvent  pour  ma  retraite.  la  cour  , 
«îit-e]lf  ,  e.-t  .'^can'^t  li.>ee  (le  ma  con  uite  ,  j'pi  la  liberté  da 
choisir  d'ici  à  trois  jours  la  maison  ijue  je  préfère  11  est  juste 
£|ue  je  ropoodf. 

GoURVILLE. 
Aujourd'hui  que  je  suis  rentre  en  .urâce  ,  je  vois  s'accroître 
ma  faveur  de  plus  en  plus  j  je  pense  que   le   ministre    n'aura 
rien  à  me  refuser. 

Ninon. 
Lisette  ,  voici  ma  réponse  ;  allez  la  remetire  à  î'ex.crapt, 
(  Elle  rentre  dans  ï,07i  apparie  ment.  ) 

S  C    È   IN    F      X,X    ^ 
GOURVILLE,      LISETTE. 

GoURVILLE. 

Je  prévois  d'où  part  cet  ordre  •  il  ne  peut  avoir  été  sol- 
licité que  par  ce  Caâ'ardiûi. 


(  --.5  ) 

L    I    S     F.    T    T    1. 

Ahl  ;•  vous  en  prij  ,  employcT^-v^ous  bien  pour  ma  mai- 
tresse» 

GOURVILLE. 

J'espère  faire  valoir  assez  luoa  crédit  pour  réussir- 

Lisette,^  pari . 
11  aura  beau  dire  ,  c'est  à  mademoiselle  Sophie  ([u'est  ré- 
Servéc  la  tjloire  de  cette  journcr. 

GoURVILLE. 

Que  marque  cette  réponse  ? 

Lisette,  lisant. 

Air  :  Longue  t^ous  utrrfz  un  amant, 
«<  Ninon  sur  le  choix  d'un  rouveat 
»  Ne  peut  prononcer  sans  allarmGS, 
»»  Dantj  cesasyles  trop  sou-  en t , 
*    Le  rœur  Cl  répandie  des  laruics.  >» 
Kilt  fait  unt  pause ^  tt  (liante  sans  Ui'ê. 
Hl'Ius  !  Ninon  dans  ce  séjour, 
Feroir  mourir,  le  le  parie, 
l^e  très  saini  directeur  ...  d'amour 
Et  les  non(s,  de  jalousie 
(  Elle  ifa  pour  sortir,  hestanges  se  présente.  ) 
L    l    S    E   T  T   E  ,   à  Gcuri^iUe. 
C'est  M.  de  Lestaages  (  à  Les/anges  )  ;  c  est  M.  de  Gour- 
TiUc.  (  Et  le  sort.  ) 

S  c  È  N  E      X  X  r  [. 
GOURVILLE,     LESTAWGES. 

Lestanoe3. 
II  m'est  doux.^  motis.eur  ,  de  vou.^  féliciter  sur  votre  ar- 
rivée; vous  étiez  bien  déliré  <!atis  cette  maisou. 
GOU     RVILLB. 

Et  je  desirois  bien   y   reveuir  ,     mais  j'arrive  dans   un 
Miomeut.,. 

L    E    S    T    A    N    G    E    S. 
Ou  m*a  tout  dit  ;  j  *  coniiois  vos  lu.dhiurs  et  ceux^  de  Ni- 
«ou.  (  A  part.  )   1  âcliotis  de  le  mettre  d>ms  nos  interèls. 
G0URVlLLE,à  part . 
Notre  jeune  homme  se  consulte. 

Lest  an  g  e  s. 
J'ai  l'espérance  ,  mon:»iOiir  ,  <|ue  et  ordre  sera  sans  effet  , 
î*ai  pour  mon  compte  b.aucoupde  protections  ,  et...  (  à  part\ 
tour  cela  n'a  pas  de  r!^pr)rt  a  So    lue. 

GOURVILLI.  ^ 

Et.  .  . 


(   24  ) 

Lestanges» 

lî  y  a  pourtant  dans  cet  evéaemont  une  sorte  cle  bouheur; 
car  s*il  etoit  arrive  avant  votre  retour  ,  C[ue  seroit  devenue 
YOtre  charniante..  votre  parente  l 

GoUR  VILLE,  à  part» 
Ah  l  ûous-y  voil  1.  • 

LesTANGES,  à  parL 
Je  ne  sais  par  où  commencer. 

Air  :   :  e  hiig  d'an  bois  Colin  passait. 
Si  jfi  pouvois  le  prévenir, 
Ah  !  s'il  vouioit  Y  ronseBtIr  , 
Il  peut  me  servir. 

GOURViLLE   à  part, 

il  parle  bas  ,  \t  ne  puis  dét-nir 

L   î:   S   T    A    Tï   G    E  ,   à  paTt, 

Hcias  '.  h  las  !  si  j'osois  ; 
Mai  s  ,  mais 
Je  n'ose  , 
Goiirville   peut  me   refus<^r. 

LESTANGES,  à  part» 


GOTTltTILLE   a  part. 
Je  crois  entiu  î).ivo:r  la  cause  , 
Sur  mo'  s'il  Sf  re  ose  , 
Il  ne  pouiroit  mabust  r. 


Mais'j'esptTe  ;j;a:^uer  ma  cause  y 
Sur  lui  ie  me  repose  , 
É(  je  viiis  nie  pr.^poser. 


S  C  E  J\    E      X  Kl!    1 

Les   Pricëdens  ,      NINON. 
Ninon,  dans  le  fond,  du  théâtre. 
Lestante  ose  ici  revenir, 
ÎV,;n,    je  ne  puis  y  rotisentir. 

TOUS   T  ROIS  ^  à  part  eiensemble, 

i  1  la  at  <'c.  il  n  I  ?" . 
LESTANGES,    «  part. 
Puis-jê  es^'t';er  qu'il  ■>  euille  nous  unir? 
Hoins  !    hélas!  sij'osois, 
Mais  ,    mais 
Je  n'o-.e  ! 

GOURVILLE,  à  part. 

Je  ne  poui  rui  le  rctuser, 

TOUS     TROIS    enst.mhle  et  à  part. 


LES  TANGE  S 

Mais  j'espère  gagner  ma  cause , 
vSur  lui  je  me  repose  , 
Et  je  vais  me  proposer. 


fiOt^R  VILLE 
Ou» ,  oui  ,  ;  ai  (ieviui.-  la  cause  , 
Il  craint  qwe  je  ni'o?pose  , 
Une  pourroit  m'abuser. 

Kl  N  0  N 
Il  espère  îta^ner  sa  cau-^e, 
Son  niaiîiticn  sp  compose  , 
Il  ne  sauroit  m'î-ibuser. 

Ninon,  sourianl  d  Les  fanges.' 
Eh  bien  !  décidez-vous  ? 


(25) 

Lesta  iN  G  ES,  étonné.  * 

Quoi!  Ninou,  vous  étiez-Ià  l 

Ninon,  souriant. 
Sans  cloute. 

Lestan(ï£s.  "" 

Guide  par  vos  sa^es  conseils,  je  viens  de    nie  jeter  aux 
pieds  de  mon  père. 

Ninon. 
Je  ne  vous  eu  veu\  plus.   Les   plus   courtes  fol  es  jont 
les   meilleures.  (  A    Ltouri^ille.  )  Vous  deviuez   la  cause  au 
grand  embarras  de  cet  étourdi. 

GOURVILLE. 
Oui ,  oui,  y  la  sais. 

LestANGES,^  Ninon. 
Mais  retardez   le  départ  de  Sophie  ;  u'cst-ce  pas  assez 
cju'uu  père  me  la  refuse  ,  saus  que  vous  me  priviez  eucore  du 
bonheur  de  la  voir. 

Ninon,  souriant. 
Nous  verrons. 

GOURVILLI. 
La  voici. 

SCÈNE      XXIV. 

Les  Précédens  ,  S  O  P  H  I  E. 
Sophie,  trcs-animee  ,  et  tenau    un  port f^'-fc aille 
Je  viens  de  faire  une  déniarclie  bien  hardie ^..  Peut-être 
«liez-vous  me  blâmer  \  ''" 

Ninon. 
Qu'est-il  donc  arrivé  l 

Sophie. 

En  mcme-tCTus  que  Caffardiui  rctenoit  le  dépôt  de  M.  de 
Gourville  ,  il  m'écrivoit  des  déclarations  d'amour  auxquelles 
je  ne  repondois  que  mon  me- pris. 

Ninon. 

Et  je  l'ignorois  !....  M.  Caffardiui  en  vouloit  donc  à  toutes 
les  femmes  de  cette  mai^oa. 

Gourville. 
Je  serois  au  désespoir  ([uc  (|uel<ju'action  d'Jclat... 
Sophie. 

Irritée,  je  fus  le  trouver;  je  le  menaçai  de  tout  publier 
a*il  ne  me  remettoit  vos  soixante  tnillc  francs  :  j'ignore  si  son 
repentir  est  sincère;  mais  il  |iiouroii  ..  Puis,  il  m  auprii  (ni'il 
avoit  obtenu  un  ordre  pour  vous  faire   reclure  ,   et  qu'il  n^ 
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(  ^6  ) 

rnvoî^  «îolliciVe  qn'n  rause  du  m.  i)ris  que  vous  avez  fait,  de  ses 
{i  u\  ;  il  l'a  i-ur-le -champ  déchiré  ,  ni'i)  prie  de  lui  pardonner 
e'  r»i  a  r<'i"is  ce  nrte-f  ui!le  qui  confient  sa  dette,  et  cfue  je 
Vous  rapporte.  (^      le  io/i/ie  If  porte-J^cuille  à  M.  Gourifille"). 

Ninon,  les  regardant. 
Conibiea  ce  j  lur  me  fait  répandre  de  douces  larmes  \ 

G    0    U    R    V    I   L   L   E. 

Ma  ch're  Sophie  ,  oa  reconr.oit  en  vous  l'élèv^e  d'un« 
fenini  •  qui  s'ei-t  toujours  distinguée  par  la  délicatesse -de  ses 
proccd  s. 

S  r  E  N  E  XXV    ET    DERNIER  E. 

KliNON  ,    GOURVÎLLE  ,    LESTANGES  ,    SOPPÏIE  , 

LISETTE. 

Lisette,  portant  une  cassette. 
Madaniv.' ,   voici   la    cassette  que  vous  m'avez  dit  d'aller 
cîierclier. 

N  î   N    o   N  ^   //   Gouri>ille, 
Ce  t.or.t  vos  soixante  mille  frauc>.  avec  les  intérêts  que  j« 
vous  rtniets. 

GoURVILLE. 
J'fn  ai  b^aucotii-   plus  qu'il  ui'ei  f^ul  maintenant,  pour 
fourrrr  à  la  vie  si  nple  que  je  vais  embrasser.  Je  donne  à  So- 
pb.f    e     ving:  mille   écus  (ru'elle  'm'a  fait  rendre,  ei.  je   me 
char,  c  d'obteuir  !<-  consentement  du  père  de  M.  de  Lestauges. 
•N    I   N   O   T^   ,  û'  Lestangts, 
J'espère    qu'une  aurrefois   vous   mettrez  mes  conseils  à 
profit. 

.-^  Lisette, 

11  est  inutile  que  ic  ch  rche  davantage   à  vendre  VOS  bi- 
joux ,  n'est-il  pas  vrai  ,  madame  l 

Ninon, 
De  la  discrétion  ,  I.i,s»^tte. 
»  GoURVILLE. 

PJ^  on  ,  Lisette  ,  ex!;i(ji!ez-vous. 

Lisette. 
Vou>  saurez  donc  ,  'lae  ne  voyanl  pas  d'autre  moyen  de 
termiverle  mr)nai;e    le  mademois-lle  Sophie,  madame  m'a- 
voit  chargée  ;^e  ven  Ve  les  bijoux  cotiieuus  dans  cet  écrin. 
G    0  U  a  V  1  L  L  E  ,  à  Ninon. 
Et  vous  me  l'avez  caché. 


(  ^7  ) 

Ninon. 
Air:  Si  jamais  je  fais  un  ami  {  des  Femmes  ven'^écs). 
I  'homme  par  calcul  hi(  d  .souveot  ^ 

Fait  un  ncip  de  bienfaisance, 
Et  de  son  ori;ueil  il  attend 
Son  plaisir  ou  sa  récompense  ; 
M;tis  je  pense  que  le  secret 
Doit  doubler  le  bien  qu'on  sait  faire, 

Kt  je  n'estime  un  birnf;iit 

Qu'accQjnpagné  du  mystère. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Vaud'^çille  de  Comment  faire  l 
Lisette, 

Rendons  tous  bomnia^e  ù  Ninon  , 
Par  son  cœur  elle  est  einbellie  ; 
Ce  cnnur  dont  l'amour  lui  tit  don, 
De  fleurs  seuia  toujours  sa  vie. 
O  vous  qu'aiment  tant  les  Français, 
Femmes  que  p;ir-tout  on  révère  , 
Défîez-vous  de  vos  attraits  , 
Ils  ne  suffisent  pas  pour  plaire. 


TOUS.        '  Ninon 

Smvez  l'exemple  de  iSinon  , 
Par  «on  cœur  elle  est  embellie  , 
Ce  coeur  dont  l'amour  lui  fit  don 
De  fleurs  sema  toujours  sa  vie. 


Vous  unir  par  un  foible  don  , 
C'étoit  là  ma  plus  douce  envie, 
Cet  heureux  jour  est  pour  Ninon 
Le  plus  beau  qu'elle  eut  de  sa  vie. 


G   O    U  V   I    L  L    E. 

Je  connois  plus  d'une  beauté 

8ui  compte  trop  sur  sa  jeunesse, 
:ir  les  appas  sans  la  bonté 
Sont  comme  i'or  sans  la  sagesse 

GouR.  et  Lest.  Ninon.    °      *  Soph.  et  Iiset 

6mvez,etc.    .  Vous  unir ,  etc.  Suuons,  etc. 

S    0   P    H    I    1. 

Tout  me  disoit  que  dans  ces  lieux 
A  l'amour,  il  falloit  me  rendre  ; 
Vous  venez  de  combler  mes  vœux 
En  formant  un  lien  si  tendre. 

GouR.  et  Lest.  Ninon.  Soph.  et  Li. 

Su.vez,etc.  Vous  unir  ,  etc.  Suivon,     e!c 

ÏJESTANGES. 

Mon  père  avec  juste  raison  , 
A  ce  matin  versé  des  larmes  ; 
J'avois  besoin  d'une  leçon 

GoUR    etLFS?°'''^''^''"'lS'  senti  les  charmes. 

^ULK.  eij^EST.  Ninon.  Soph  et  Lm 

^«,etc.  Vous  unir,  etc.  Suivons,  etc. 


(  ^8  ) 

N  I   N   O   N  ,  t7«  Public, 

Un  sit.cle  s'écoule  et  soudain 
Ici  vous  la  vove?,  renaître  ; 
J'ai  peur  qu'un  critique  niulia 
Ne  veuille  pas  la  reconnaître. 
Si  les  auteurs  ont  pris  le  toa 
De  cette  femme  Tant  chérie  ^ 
Si  j'ai  pu  rappeler  Ninon  , 
Daignez  lui  rendre  une  autre  vie. 


TOUS. 

Si  les  auteurs,  etc. 

S'ils  ont  pu  rappeler,  etc- 


NINON. 

Si  les  auteurs  ,  etc. 

Si  j'ai  pu  rappeler  ,  etc. 


Ninon  chante  les  huit  çers  de  son  couplet  seule ,  après 
CfUol  les  acteurs  reprennent  en  chœur  les  quatre  derniers 
if  ers. 


Nota.  11  est  essentiel  que  le  rôle  de  Cqffarûini  soit  pris 
en  caricature. 


!■  I  W. 
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